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Voilà bien ce qu'il faut à mes habitudes casanières, et surtout à mes jambes fléchissant 

sous le poids des années. Je n'ai pas à courir après mes sujets d'étude ; ils viennent me 

trouver. J'ai d'ailleurs des aides vigilants. La maisonnée est avertie de mes projets. 

Chacun m'apporte, dans un petit cornet de papier, la turbulente visiteuse, capturée à 

l'instant contre les vitres.  

Ainsi se peuple ma volière, consistant en une grande cloche en toile métallique, qui 

repose dans une terrine pleine de sable. Un godet contenant du miel est le réfectoire de 

l'établissement. Là viennent se sustenter les captives aux heures de loisir. Pour occuper 

leurs soins maternels, je fais emploi d'oisillons, Pinsons, Linottes, Moineaux, que me 

vaut, dans l'enclos, le fusil de mon fils. 

Je viens de servir une Linotte tuée l'avant-veille. Alors est introduite sous la cloche une 

Mouche bleue, une seule, pour éviter la confusion. Son ventre replet annonce une 

prochaine pente. En effet, une heure après, les émotions de l'internement apaisées, la 

captive est en travail de gésine. D'un pas âpre et saccadé, elle explore le petit gibier, va 

de la tête à la queue, revient de la queue à la tête, plusieurs fois recommence, enfin se 

fixe au voisinage d'un œil, tout fané, retiré dans son orbite. 

L'oviducte se coude à angle droit et plonge dans la commissure du bec, tout à la base. 

Alors, près d'une demi-heure, c'est l'émission des œufs. Immobile, impassible tant elle 

est absorbée dans ses graves affaires, la pondeuse se laisse observer au foyer de ma 

loupe. Un mouvement de ma part l'effaroucherait ; ma tranquille présence ne lui donne 

inquiétude. Je ne suis rien pour elle. 

L'émission n'est pas continue jusqu'à épuisement des ovaires ; elle est intermittente et se 

fait par paquets. À diverses reprises, la Mouche quitte le bec de l'oiseau et vient se 

reposer sur le treillis, en se brossant l'une contre l'autre les pattes postérieures. Avant de 

s'en servir de nouveau, elle nettoie surtout, elle lisse, elle polit son outil, la sonde 

conductrice des germes. Puis, se sentant les flancs encore riches, elle revient au même 

point de la commissure du bec. La ponte reprend, pour cesser tout à l'heure et de 

nouveau recommencer. Une paire d'heures se passent en ces alternances de station au 

voisinage de l'œil et de repos sur le treillis. 

Enfin c'est fini. La Mouche ne revient plus sur l'oiseau, preuve de l'épuisement des 

ovaires. Le lendemain elle est morte. Les œufs sont plaqués en couche continue, à 

l'entrée du gosier, à la base de la langue, sur le voile du palais. Leur nombre paraît 

considérable ; toute la paroi gutturale en est blanchie. J'engage un petit pilier de bois 

entre les deux mandibules pour les maintenir ouvertes et me permettre de voir ce qui se 

passera. 

J'apprends ainsi que l'éclosion se fait en une paire de jours. Aussitôt née, la jeune 

vermine, amas grouillant, abandonne les lieux et disparaît dans la profondeur du gosier. 

S'informer davantage du travail est pour le moment inutile... Nous l'apprendrons plus 

tard en des conditions d'examen plus aisé. 

Le bec de l'oiseau envahi était clos au début, autant que le comporte le rapprochement 

non forcé des mandibules. À la base restait une étroite rainure, suffisante au plus au 

passage d'un crin. C'est par là que s'est effectuée la ponte. Étirant son oviducte en tube 
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de lorgnette, la pondeuse a insinué dans le détroit la pointe de son outil, pointe 

légèrement durcie d'une armure de corne. La finesse de la sonde, est en rapport avec la 

finesse de l'entrée. Mais si le bec était rigoureusement clos, en quel point se ferait le 

dépôt des œufs ? 

Avec un fil noué, je maintiens les deux mandibules strictement rapprochées, et je mets 

une seconde Mouche bleue en présence de la Linotte déjà peuplée par la voie du bec. 

Cette fois la ponte se fait sur un œil, entre la paupière et le globe oculaire. À l'éclosion, 

encore une paire de jours après, les vermisseaux pénètrent dans les profondeurs 

charnues de l'orbite. Les yeux et le bec, voilà donc les deux principales voies d'accès 

dans le gibier à plumes. 

Il y en a d'autres. Ce sont les blessures. Je coiffe une Linotte d'un capuchon de papier 

qui empêchera l'invasion par le bec et les yeux. Je la sers, sous la cloche, à une 

troisième pondeuse. Un plomb a atteint l'oiseau à la poitrine ; mais la plaie n'est pas 

saignante, aucune souillure n'indique au dehors le point meurtri. J'ai du reste soin de 

remettre en ordre le plumage, de le lisser avec un pinceau, de sorte que la pièce, très 

correcte d'aspect, a toutes les apparences de se trouver intacte. 

La mouche est bientôt là. Elle inspecte attentivement l'oiseau d'un bout à l'autre ; de ses 

tarses antérieurs elle tapote la poitrine et le ventre. C'est une sorte d'auscultation par le 

toucher. À la manière dont réagit le plumage, l'insecte reconnaît ce qu'il y a dessous. Si 

l'odorat vient en aide, ce ne peut être que dans une faible mesure, car le gibier n'a pas 

encore l'odeur du faisandé. Rapidement la blessure est trouvée. Aucune goutte de sang 

ne l'accompagne, fermée qu'elle est par un tampon de duvet que le plomb a refoulé. 

Sans la mettre à découvert en écartant le plumage, la mouche s'y installe. Là, immobile 

et le ventre disparu sous les plumes, d'une paire d'heures elle ne bouge. Mes assiduités 

de curieux ne la détournent en rien de ses affaires. 

 Quand elle a fini, je la remplace. Rien ni sur l'épiderme ni dans l'embouchure de la 

plaie. Je dois retirer le tampon de duvet et fouiller à quelque profondeur pour mettre à 

nu la ponte. Allongeant son tube extensible, l'oviducte a donc pénétré avant, au-delà du 

bouchon de plumes refoulé par le projectile. Les œufs sont en un seul paquet ; leur 

nombre est de trois cents environ. Si le bec et les yeux sont rendus inaccessibles, si de 

plus la pièce est-sans blessures, la ponte se fait aussi, mais cette fois hésitante et 

parcimonieuse. Je plume complètement l'oiseau pour mieux me rendre compte des 

faits ; en outre, je le coiffe d'un capuchon de papier qui défendra les habituels accès. 

Longtemps, à pas saccadés, la pondeuse en tout sens explore le morceau ; de préférence 

elle stationne sur la tête, qu'elle ausculte en la tapotant des tarses antérieurs. Elle sait 

qu'il y a là les pertuis nécessaires à ses desseins ; elle sait non moins bien la débilité de 

ses vermisseaux, incapables de trouer et de franchir l'étrange obstacle qui l'arrête elle-

même et empêche le jeu de l'oviducte. La cagoule de papier lui inspire profonde 

méfiance. Malgré l'appât tentateur de la tête voilée, aucun œuf n'est déposé sur 

l'enveloppe, si mince soit-elle. 

Lasse de vaines tentatives pour contourner cet obstacle, la mouche se décide enfin pour 

d'autres points, mais non sur la poitrine, le ventre, le dos, où l'épiderme est trop coriace, 

paraît-il, et la lumière trop importante. Il lui faut des cachettes ténébreuses, des recoins 

où la peau soit de grande finesse. Les endroits adoptés sont le creux de l'aisselle et la 

base de la cuisse en contact avec le ventre. De part et d'autre, des œufs sont déposés, 

mais peu nombreux et démontrant que l'aine et l'aisselle ne sont adoptées qu'avec 

répugnance et faute d'un meilleur emplacement. 

Avec un oiseau non plumé et toujours encapuchonné, la même expérience ne m'a pas 

réussi ; le plumage empêche la mouche de se glisser en ces lieux profonds. (…) 


